
■THÉÂTRE
Kt vç>tirtrïo m|

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, 
FRATERNITÉ





tout iwir j.a liberté i 
CO M É D l’E

Représentée, pour, la première Jpts, sur le 
Théâtre du PALÀIS PARIETES, le 2.Q 
octobre tyÿZ- ( vieux style. ) - ' -■ -

Chez la Citoyenne Toubon, sous les galeries 
Théâtre de la République , à côté dû passage vitre,

Par Chables-Louis T I S S O T , Citoyen de Dole 
. DéparteSient du Jura , >



personnages.
■ Le GÉNIE or. ià Fàastce. 
RHÀJOS,. Génie. 
THOMAS, rièhc fermier. 
MATHÜRW. '

r. JULIEN 9 fils de Mathu- 
rin* -,

La Mfen® THOMAS- 
LÜCASr, ' amant de Co- 
' letto. .
THÉRÈSE, amante de 

Julien.
COLETTE amante de

Lüïa?., - > •.
PAYSANS- 
PAYSANNES.

4CT£Z7J15.

Le Citoyen. DtsiÆEWit.
Le Citoyen. Rosevixi.e.
Le Citoyen Lamamchb.
Le Citoyen OsarEsr.

Le Citoyen Rattie.

La Citoyenne Lacauxe;'

La Citoyenne Jnsrarx.

La Cïtoyætsne Jnrr.rE.

La Citoyesm® Dubois. ■/ '

La. Scène se passe dans un village près des 
frontières.

Je soussigné T. déclare avoir cédé, A la Citoyenne 
Toc nos les droits d’jmprîtaer et de vendre Tout pour 
la. Liberté, Comédie en un acte , mêîée de-Vaudevilles 9 
de ma composition , me réservant mes droits .d’Anteur 
Et' chaque représentation qn’on en donnera sur tous

s Théâtres, de-ia RépubUque française.
À Paris . ce décadi i o nivôse l’ân deuxième de la 

Béptiblique une et indivisible.
CnAnrEs-Lovis TISSOT,



T ' O U. T

C O M É D I E.

A C T E, PRE M 1ER.

le Théâtre, représente un village. Dans le 
fond, on apperçoitune haute montagne ; à 
la droite du Théâtre^ est la maison de Tho~ 
mas avec l arbre de la liberté $ a là gauche 
est la maison de Mathurin. Ait lever de la 
toile, età la fin de l'ouverture , un coup de 
tonnerre se fait entendre t ètl'onvoitparaître 
les deux Génies portés sur un char. Ils des- 
cendent de la montagne, et le char dis-

• paraît- Aussi-tôt, les deux Génies se couvrent 
d,un manteau, afin de nétrepoint reconnus 
et de passer pour des étrangers. "

A. a ■ ' '



^BE&GsanBSEESSBI ■EXMKRSffi

. SC È N E PREMIÈRE

L E G ÉNIE D E L A F K A N c e , P H AN È S.

P H A N È S. J/

Air : Qui peut vous rendre inexorable"^ i

'S/'ous devez être inexorable:
Tous les grands... 4

Le Gén it, ' ■ ' ■ ■"

Sont de vils flatteurs , 
Dès tigres , «les loups ravisseurs
Qui dévorent le misérable.
Ilsrne croyôient tyran eqmmeleux;
Je leur dois toute m'a colère.
Le peuplé bon et généreux
A seul mérité de me plaire.

. Le Génie. V' Phanès.
JEtisernblef \ r

Le peuple bon et généreux •_ Le peuple bon et généreux 
A seul mérité de me plaire. . A seul mérité de vous plaire.

P H A N É S.

Cependant... bon, jusqu’à certain point.

Le Gén i e. ■ > ' .
- ftesPjitste mente .dans ses 'vengearicps. Gdnie d’un 

•peuple libre, ]e sais apprécier les vertus d’un citoyen 
Irançais ., et déjouer les'projets deà tyrans,

éw/n ■< ’■■ P n'A i
Cet état â tant dlenneniisp ,



Le Gén i e. , ' .

Ils sont moins a craindre pour lui que lestraîtres 
qu’il nourrit dans son sein ; mais, Phanès , j’aiderai 
à les vaincre. Mon ascendant l’emportera sur cette 
odieuse et criminelle, coalition méditée dans les té­
nèbres. Si les vils agens du despotisme ont triomphé 
dans Verdun et dans Longwi , ne le doivent-ils pas 
à la trahison? Quelle triste ethonteuse gloire de sou­
mettre des peuples 'qjui' P' en cedant; 'lâSiemeaf .à, .la. 
séduction, sont devenus l’opprobre et l’horreur de. 
l’Europe entière J

P H A NÈ S. . g!V,' ■

•-■,Jls, ont cessé-dlètireconiptiés parmi l'es Fràhodis5. Ils 
SQntiaisséz punis, rp: nL cl..-•; > ;. ' u i iïij * ■. oi:..i . ;

Li Gékis. 1

_ • Pe ^appelons jwnhîs [èe,;pénible: JsouVenir.’ 
,epIS"moi plutôt , retrace-moi sans cesse la généreuse 

^«istance du c?»iKian^a.nt;;,qt-, .dei. bradesLEabitaà's. d* 
Thidhville,,. la sublime,défense, le magnanime dévoue­
ment des Lillois. Proîiô'ncezavec enthousiasme,, avec 
attendrissement le nom de Beaurépaire, ce martyr de 
l’honneur et de la liberté. Beaurepaire , Lille , Thion- 
ville , vos noms et vos vertus civiques consacrés dans 
les annales françaises , vivront éternellement pour la 
gloire ,de la République et l’exemple..immortel de tous 
les hommes libres! Français , quel devoir sacré, vous 
impose la reconnoissancel ’ .5 *jF.

Air : ChacUn? avec nioi avouera».
. • Chacun avec moi l’a vouera : ' 

Le Frarxçais est né magnanime.
« • • G^èèt én•xvaiîi- qu^tin 'tyfàn voûdï’a

Du monde lui ravir l’estime : 
Il instruit la postérité '

-, ^.y-
Que., sans se souiller d’un parjure , 
Il sait chérir la liberté ,
Le plus beau droit de la nature;. ( bis.. J



Français, couronnez vos travaux, _
- En terrassant le 'despotisme.

Bendez tons les hommes égaux
-Par les vertus , par le civisme ; . :
Instruisez la postérité r. (ûis.) 4
Que, sans vous souiller d’un parjure,

.. Vous chérissez la liberté, j ' ) ' 'l’I'ï.'lidail
Le plus beau droit de la nature.

Mais il est tems que nous nous reposions do nos 
courses : c’est ici que nous les terminerons. Observons 
quel effet la révolution a produit sur ces bons villa­
geois. Nous ne pouvons mieu-x choisir. Ce site est char­
mant : vois, cés campagnes fei'tilès , ce paysage riant j: 
tout respire,ici, le;çalœe de llinnQCéfïce. Phanès , dé­
tournons' un instant nos regards du spectacle déchirant 
que vient de nous offrir’, la {guerre'.' A la faveur de ce 
déguisement , nous jouirons du moins des doiiçeurs de 
l’égalité. Chez un peuple libre, un étranger est un frère, 
ami.; car , . désormais, l’univers ne tompdsèra ipïüs 
qu’une famille;’.. Mais, chut • quelqu’un vient à iioùs.

’ J? H A N È S ,

C’est une jeune et jolie paysanne ! 5 '
L e G N IX ;

•®e rêve,.. Elle a l’air triste.
P H A H i S. . ...

Quelqu’affaire de cœur, à cetdige.ii 
.y . Ls G É N I B...........

Eloignons-nous.. Ecoutons.... Peut-être qu’avant dé 
quitter la terre , le hasard nie fournira l’occasion d’y 
répandre encore quelques rayons de ma. bienfaisance. 
[fis s’éloignent,)



S CENE IL

LE ’GE If IE, P, TH

T H ÀK ,1 S I «E:râvànt.^ h/[. oy p oxoj;

G" r A ce s au ciel , l’orage est dissipé. Julien, mon 

cliër Julien , où étois-tu pendant 'cëfitèifc®'1a$ff0tiSt?».. 
ïl1 défendoit nos loyers ’< Cher ami mes;> vœux tè 
suivent par-tout !'... Ils sont purs eoniuie nos amoiirs l... 
Ah ! j’ose ' l’espérer., l’prage aura respecté les défen­
seurs-dé la patrie ! - i f,.-: j|.\f r'iv.

L £ • Géwi £ 4 Pltanès.
Quels sentimens ! AhT voilà bien les Fràhçàises’P 

Am : 'Pour suivre unusage prospère.

- , . Onpept, ayecuncpeursensible,
. , Préférer l’état àl’apiant. . t ;

. Cet effort ,sansdoqte,estpénible; •
Nous nous aimons si tendrement ! ' >■
Julien, pardonné à'nrrésÀlarmes : '■
Craindre'pour toi , ' c’est7t’outrager :
Pour l'amour verse-t-ort des lapnes ,
Quand la patrie est étf danger7? >

' 0 ciel! daigne veiller sur le sort de la France, et 
conserveries jours de’mon cuer Julién! '

^Le.G£kie s'ripprecJiant d'elle.
: Il les conservera, n’en doutez point. Tant de vertus, 
de désintéressement seront récompensés» .■

T h é R £ sx surprise^
Ah ! vous m’écoutiez ? .



. ( 8 )
. ....... L B G É N I

En êtes-vous fâchée ?
’ y • ' .T H‘É R’B S B* '

Non, citoyen. Julien est mon amant, c’est vrai; mai» 
'nous «levons ‘ nous épouser du' consentement de mon 
père; et je'n’ai aucune raison .pour dissimulèr. toute là 
joie que j’ai de lui obéir. ?. ;r. a

«* j „ L x G 4 n x*e. •’

Je ne doute pas que Julien ne soit digne de la pré­
férence que vous lui accordez... Il combat sous les 
drapeaux de la liberté. il .... i>;.ï • J.;.-

'• *'T: H n-R X ;s i? ■
Il la. défend, 

.s/".'., .L ® i
Çe'doit^tre' un'honnête-hoîniué ?

T H É II ES B. , ;

Et vous aussi : vous prononcez .ce mot de liberté de 
si bon cœur ! Etre libre , c’est un sentiment si doux ! 
Nous avons eu tant de peines pour en venir là ! Mais , 
citoyens, oserais-je vous demander qui vous êtes?

Le Génie.

Qui nous sommes?
T <h,M jt.ij.jx.'

pardonnez. C’est' que , dans ces tems.de crisç, on est 
bien aise de savoir à qui l’on parle.... Il y a tant de 
malveillans!

. .'L:.B'".yG'Æ N I JE. J ■
Rassurez-vous , ma belle-enfant, vous êtes .avéç des 

gens d’honneur ; et, quoique nous ne soyons pas Fran­
çais.... .c i< 4 1 ; - rt»7*

T H B B. ’i s È."
ÎVdus n’êtes pas Français? ' '

tems.de


( H
:■ L i Géx is- .

Nous sommes étrangers; niaiscomme vous 5 nous 
chérissons la liberté. ' '-V .ijr/■ , ”, ;

T. H, B R E S E* :
En ce cas, je vais vous conduire à la maison; car 

Vous avez peut-être besoin de vous rafraîchir. Mon pere 
vous verra avec plaisir; il‘serâjcharmé decauser 'aveu 
vous.

' L E G É N I E.

Si nops ne craignions pas de,l’imp,arXune.r>...
T a i r e s"e .

Importuner!... Les étrangers sont toujours bien reçus 
chei nous. A Suiyez-moi/.. . pardon., si je passé la, pre­
mière! (Ellefrappe.') ■ - , ...!

C o l e t t e en-dedans.
. Qui frappe? . ' ,’(( l‘c V.’t ■

T’Ili R E. S' E.'*
C’est moi. Mon père est-il là? ...

' ' Coll, t t e sortant. ‘'
' .Oui. ’ ' * .. ' L., cçL, é4j' .. '■ .[ -

Thérèse. ,

Voilà deux étrangers qui demandent à le voir. ■
Col e tt e. ■

Us seront les bien-venus. 1
Thérèse. '

... Citoyens , donnez-vous la peine d’entrer. ,t.< 
t Le Génie.

Nous vous suiyons. ( Thérèse entre après eux.} '



5CÈNÉ ï 11. ' < ■

■ C O If ï T ï E

jfitÆsïit.T, qtse j* sis seule, si-Lneaff y*nait, on 
pourrait s* parler... Eh. ! n* vlà-t-i’ pas *qne j* ne pensons 

. qn’à lui, toujours à.lnj! CVsl œmœe un sort J... Ah î 
si ma mère savait ^a, .ait’ m’ gronderait joliment !. et.,ça 
»’y f’rait rieB;\Stap«idaht...: En vérité, c’est tine ben 
drSk. de chose que d’aimer L -

. >■; Aik : o« nousdii que dansp.niariage' ■
prcniïâre foisqû’ssnsoupire , ■.■•'■1

Ali ! boa dieu!':comme onest honteux!1 /1 • - -■
■On ne peut nkptéurpr .ririje.j ,. ( , - . '
A peine èn’-t-on lever les yeaz.

Dam’dam’ ! ou, est pris la j ; ■
~ .Mais, mais, comment «onç ça 3
3* voudrais ben d’mnjîdéra-inotj père, -i i•' •- ■ '
Si c’èst connu’ -çÿ (6fc, jçomm’ ça qn’étoit ma mère:

3e suis Æim embarras extrême,
95-tôt que’ j’apperçois Èncas., !
Je. seux V fiiîr f ji|;8S’ téjr de même, j,, , :, ■ ,
Qtioiqt? ça, je n’ nous en allons pas. ■

Dam’, dsm’, Ja vous tient là ; '
Maij, biais pourquoi donc;ça?: . -;J j.J. ;

Faut qu’un jouf je d’inande à mon père , ,
Si c’est coraro’ ça, ( bü. )Jcomm’ ça qn’étoit ma nière.

C* Lucas qui n’arrivè poiiit! l’i’in’avoit poùrtanf 
promis d’être ici d’bonue heure !... Patience, patience , 
.j’aurai mon tour, et je 1’ ,f ’rons attendre si long-tems , 
si long-tems... Ôh ! ‘ non , i’ s’en iroit peut-être.



’.^C È NE‘ -iv./f

'' L UC A S , C O L E T T E.

Lucas arrive à pas de loup derrière Colette.

Çu’i:st-c! qu’ vous dites donc là , mam’selle? "

C O I. E 'l1 T E.
3’ dis..;; je n’ dis:.plus rien , puisque voûs vlà.SMais^ 

sans reproche ,-vlà ben une gtosse héurè-que je*s.uïs ici.

j U X 1;,^ K,. . • . oLi /
,, C’ n’èst pas ma faute.

: '-Go J, e T'T ■

Oh ! j’ dis, monsieur... si'vous aviez voulu L...

• .(/'Ll Luc A S. ' -,
El l’exercice ? Est-ce que j ’ pouvions 1’‘quitter ? AliT 

dam.’ ! quand on est là , on n’pen se pas à autre chose.
E~ piïïsœeiu-- q o L E T T Et ;

Pas même à Colette ? ‘
-L u c A <s. i f

Ah ! quant a' c’ qu’est d’ ça , la pat'fié 'd’abord , et 
pis Colette par après. Il n’y a qu’un pas d’ l’une â 
l’aiitrê.
- '. ■ 6 o I..B T;T E. -. C

Ben vrai’?
Lucas.

j Un soldat n’ ment jamais.
C o L E T ï E.

S.'une'l’es pas.encore. . ;-..i



L-. A ,'S
Non; mais 1’mois prochain , je l’s’rài ; et, quand il 

faudra marcher, je n’nous l’ f’rons pas dire deux fois. 
Ecoute , Colette ; jt’aimons ben ; mais j’ te laissëroris- 
là; ,sans djrecarre.'C’psji.qju.’.la .patrie est not’ mère à 
tous, et quand une mèrè nous appelle.... ’

-, Colette.

Lu as raison , faut tout quitter... Mais , Lucas , si 
tum’oublioistout-à-fait! -, . . • . . . . .

, L u ç a s. ;.
,.Ç*?s ]’ t’aijdejà dit qu’un soldat français n’saVpit 
pj.içaliir, ni tromper.Quand. j’aurpns Ijën, rossé, les 
ennemis, je t’d’mand’rons à ton père , et j’ons dans là 
tete qu’i’n’ me refusefà jiasf..? Mais tu'baisses les yeux !

C O L E T T.E. . : J,-; ; : !
' C est que... Tiens Lucas, quand tu m’ parles d’ça , ' 
j sis tout je h’ sais'comment.

Et moi donc ! Me vlà près de toi... Eh ben , 1’ cœur 
me bat. Sais-tu c’ qugc’est qui ça? .,.r>

jï.ï 1. j.oèG. O'h E tr,TcE;';j Uo-batift» î j>c :
Non , Lucas ; je n?.<m’en .doqtej tant seulement pas- 

L u c a ,sVA .• _ , 'i
C’est d’l’amour.

I C.© JS E.T'T E.
j I!iC 1’ dis souvent ; mais qu’est-c’ que c’est que c’t 
amour ?

•, , ' Luc AS. ' "
Dam’! v’ià c’ qu’emdisonfcles gâfçons du village.

Air : <7e brûle de voir ce château.
L’amour est un petit vaurien

Difficile à connaître.
Il fait 1’ mal, rarerftèrif le bieh ; “

Et. par-tout il estl’ maître. .O’JOine esq ty'I p" ,



Ré?îste-t-dh , c’est un mouton;
Iaiî cède-t-on , c’est un dérfiom 
Et stapendant, quoi qu’il en coûte , 
Avec plaisir chacun l’écoute.

J’ m'appliquais en vain chaque jour 
A vouloir"Je Combattre;

Peine inutile : ce chien d’amour ' 
Faîsoit le diable à quatre, j .1

J résistois ; c’étoiV un'-mouton;- 
J’onscédé , v’I.Ï que c’est un démon. 
Et.stapendant, quoiqu’il m’en coûte, 
Avec plaisir, j’ sens que j’ l’écoute.’

■Col e t t e. ' ’

(6A) 
( bis. )

(bis);

(bis.)
(bis.)

Même air.
Ma-fci ~ je n’ m’en défendons pas ; 
l’avons été tout d’même-

Mais un biaujour, j’ons dit tout bas ;
-faut aimer qui nous aime. * 1

Chacun parle mal de c’t amour ...
I’ pourra m- jouer queufl? ■ Wê)
Etstapendant, quoiqu'il m’en coûté, z,.., 
Avec plaisir, j’ sens que j’l’écoute. ' f

Lucas.
Eh ben , ylà qu’est parler... Tiens CnUér» ’ . 

J aurons été à l’armée J’ la nUPrre A “ ’ T’and 
revenu, j’espère ben qu’tu n’diras pas non ’ Se?nS 
fats, quand f te d’mande un baiser n,T/" ‘ 
brasser.') «aiser. {/i veut Teni-^

Colette.

. Air ; Résïste-môi ; belle A^asie;

Un baiser jamais né se donne,
Que d’vant son père ou sa ■ ma’man ' , ble ,
Nous sommes seuls en ce moment ; 1
N’exigez rien , je yous l’ordonne,’



' Voudriez-vous donc abuser
De l'a liberté qu’on. nous .laisse?
Un amant, ne do^t rien oser
Qui fasse rougir sa maîtresse. '• ” (bis. )

C’qst. mot pour mot c’* que Thérèse' disoit à Julien, 
foutes' les. fois qu’il voulôit l’embrasseï. Lucas', prends 
la leçon pour toL.

Lucas.

Eon. profiterai... Stapéndant,.i< \ ,1
, C O,'L E.T T E.

Puisque t’es raisonnabler tiens , baisenna:.main. N’y 
a.pas d’mal à ça ; .jamais Thé'rèsesnè r’fusoit le sienne à. 
Julïen.

S CE N E V.

LUÇIAS» COLETTE, LA MÈRE THOMAS.

L a M ê. K: b T h o Ai. A s.,

A. H ! j’ vous y prenons ! Encore ensemble ! Toujours 
ensemble !. Pourquoi. n’etea-yous pas. ùputrée avec yot’ 
soeur ?;Quoiqü’ vous faites-là,, mamsélle ? Eh bien !• itt’ 
répondrez-vous ? . ’

. . , C o L B T T K.
. Ma mère... ’ \ ’

La M r. n e T h o m a s.

Ma mèrë'!' Comm’, ça - jjépond!... Et tdi j petit li­
bertin , pourquoi n’ës-tu pas ù l’exçrWçefî.. i

C O L E T T E.

Il en nr-rivé^ ma mère. ’ ' <



I» A M £ a. E. T X OB AA

Hem arrive unelieure avant'les autre.® ;■ car. le SSg 
à Jean Desvîgæe® n’est pas eaamne rewesra. Titans, Lacs®, 

, tes deux frères sont aux fr<tsnt»Êresj œ «mit «tes ijssmnaes, 
'des citoyens; ça fait, Sonneur ai» vüMàigé. ’ Tu a? Hej 
vaudras jamais 5 ta ne leur œsæerafâes <ean rim. '

C 0,1 l'T T É. ' ' '

Mais , ma uaère^ quand m toîss «Et ratas S’<as®raos 
est fini! ■ '

' t A Mi æ. e ' T® os» as.-
Tl est fini? C’est Affengut. Ela ! que u’ me 1’ disoiss—tat- 

plutôt !... âb! Arès qu’ «test ctodum’'^», tu r’i's»œ»fas sæ® 
frere , ta t’ sqptalétas, mon eas&ot, et ça n’sV» j®s 
Ittng. Ces vilains Allemands , ..ta aideras à les mssuTO*®®’ 
dues cm ; ta réviendras , et je te.Aætaeoi CAta» ®&. 
suais j ismifai * (ôesl mwclaa mEnncn’’ tcsi S

Lucas. '
35eim jran.y amsTe "FLomaæ ? Voius m” la «StManieEiea?

IL A 1^5. E M E 'T ffl ® E£ A S.

Cnminent Aatsc* Et c’est g» qttse j’te dïsxims depuis ra® 
quart-d’laeiiaré.!. Mes estfans ÿ queue joüa! «jw-tai piiawjs'ï 
queue sataÆicIliom! la paix, et «fiiEæx mocesj' Tempêta 
m’a défendu d’ vousl’ dire;, et vl!.â. pwwquta j»i’e® 
parlons pas. Embratst-nsoï,, m failli®- et fc», num 
gendre— ïl n’æst pas mal tourné cæ gatntita-là! Aïfaasœ 
donc, embrasse Colette... €? btam-là Apt tP 
cauragç. Si tu veux obtenir Çnfej.te , il feut bta siitxiÈ 
ton pays.,. èipar-deEsùs,-£iut ètee fidêlléàsa madll^tae.'

Ara. : AJes 1 snslaKi ^u.*tsn mweis mit ixAwss„ ■

"boni le secret dm ménagea 
U« -sera! îmsjanï , êcouter-nao».
Colette., i’ n’ fimt pas &,* w®faç»e j
Toi , Lanças gainAs-Inû «a fo».
Mes enlàœs-, eæpërea. sans œsae.«;,
Bsar être Jaeareux, Jiut être coassans;



Avez toujours mêmé tendresse: 
ü bonheur ne Tient qu’avec le tems.

' Tou S TROIS.

Pour être heureux, etc.
Même air- .

Je ne fus jamais infi^elte ;
Ma foije ne m’en repens pas.

■Chacun me trou voit assez belle ; • ' '
Mais mon cœur n’étoit que pour Thomas. 
Mes ehfans, etc.

Ohlpour ça, ma mere...
La Mere Thomas.

’"“d “ “'“-d®"”““’ 
des ennemis du dénôrs..*

Le. Père Thomas en-dedans.
Eli ! femme i Colette r où diable êtes-vous donc four- 

rées toutes deux s
L A M à B E T H O MA s. , 

Nous vlù,"• not’ homme 1... Allons, p’tité fille , venez 

aider à vol’ sœur.
Colette à Lucas en s’en allant.

Té via-plus tranquille?
Lucas.

Adieu , méchante. {Elles entrent dans la maison- )

SCENE



SC È '.N-jE : V I.
, ÉE... GÉNIE,, PHÀNÊS , Xk Pèb e THOMAS, 

LUCAS.

Thomas à Lacas,

E H bonjour ,. mon garçon.. Qnoiqu’ tu £ais4à font 
seu‘- *wqpn.» Citoyens; c’çst qüe c’est 1?,frère d’mon 

re futur i V® p’iM* drôle Qui. peutrêt’ b’en queuq* 
pur..; J’oas eiip^.une $1*, 9 ^il* se comporU
ben... niais , chut ; 1’ n’ doit pas savoir ça»

. ‘ Le G É n il, -'■
Je vous entends. ' i'. . , 1 ,

X A d“M a s À, Lucas.
Eli ben.! Uexercice , ça va-rt-i’ An peu? '

L u c a s.
A merveille, père Thomas ; j’ sommés déjà savant. 

Pour beri s battre, i, p’ faut qii’ du courage , et dieu 
x*wi,4’â^ dëruier,
quand il s’agira de defendre la liberté. ’

L E P s R E T u o m À à>.
, Bravo , mon garçon !... Vous‘voyez, Citoyens : ca 
n a que seize ans, et ç» voulait d,éjà (suivre, sop frère ! 
11 n a diffère son départ,que pour'aider son père à foire 

,1a moisson. AhrÇltoyens ,'c’èstqu’ici.;.
Am : Xpr F.etè dfrs b&nnes gens.

, .« iJFcin .du vain étalRe*».
De l’esprit et deH'açohs, -

' .M1* £04*8ii, village.
v -Que,(dT i’honneijr ; et j’en avons.

JB



( 18 ) ;
L’honneur dit : Sers la patrie ;

■ Apres ëlle ;'“âim’ tés paï ens.
1 Avec ça, jem’nons-Iâ vie

Qui convient aux bonnes pens. -■' •• ' (&ù.)

L e G B. N I E.

' Avecces principes-là , on ne peut manquer d’être 
heureux.

,L-B . Pi K„ B , T H O'M. A S.'

Parbleu ! si j’ le sommes ; et sans ces maudits Autri­
chiens... Mais on dit qu’ils sont à ÿzzza. Eh! vlà Ma- 
thurin, mon voisin, mon meilleur ami, 1’père de mon 
gendre .futur et dq c’ p’tït .gjs-là... Vous connaissez 
bientôt toute la famille... Vous avez l’air ben Jo.yèux,' 
mon ancien. Avez-vous reçu des nouvelles? ..

, SC ÈNE XII.
les précédé ns ,, m; a t h u ri n;

Ma t h u r in. . , ■
O " i.’.'.h'.’ ’.;v ■; ~ V.; ,id - Gfl , ' ' ■ < J'.'a A A ■ dû i î

D’sxcBi.lentbs. D’abord , nos armées font mer­
veilles; et puis Julien vient du m?écrir'e<

T, B . P B'R B 'T H O M A S.

Ah! contéz-nous donc.ça. Les,citoyens me sont-pas 
de trop-’

Ma t h u r i n. .
' Julien , ainsi que votre fils Pierre , étoit du nombre 
des trois hussards qui avbnV traversé le camp enùemi 
pour porter des dcpeches a. Aïetz. Jugez ,si ma.joie.est 
complette! Maïs les citoyens ne, saven£,peut-être pas. A ..

■ L e Génie.
Pardonnez-moi : ce fraiEde àèlé' ’èt‘ d'intrépidité m’est} 

CQnnu. Çontijiuez,



M A T. rH U* R 1 N.'

Partant, Citoyen., (vous conviendrez qu’il est ben 
glorieux pour nous d’avoir des ënfans qui font si ben 
feux devoir ; oui, morgue, leux devoir ; car , au bout 
du compte, c’ n’est qu’ ça... Mais la mort ou la li­
berté ; vlà c’ que j’ leux avons recommandé, en partant-

. . < Le G fi nue à part.
En' vérité, ces bonnes gens’m’étonnent!

' •’V ‘ ’ ' ■ ■ , ■ ■>"! L
M À T H U R I N.

Julien me mande qu’il sera-ici aujourd’hui, i:
•Lv.C a s.

v Ah ! tant mieux! J’ pourrai partir avec lui.
Mat h u r i n.

Il a été chargé de porter une ordonnance à la ville 
voisine , et il a obtenu1 là permission de venir m’em­
brasser , et à déposer ses lauriers sur le front paternel »• 
Ce sont-là les propres mots, de sa lettre.

-■ Le P.ER E T H O M A s,.._

Je sis bien sûr qu’il n’ viendra pas sans son camarade, 
sans mon pauvre Piarré; Èst-cè qu’il n’ vous\ en pari® 
point?’

M. A T II U R IN. ■ ■

Non,,. I’ me charge seulement de vous prévenir que 
'vous ne vous affligiez pas, voisin ; il m’assure que C^ 
ne sera rien.

. Le P è re Thomas. .. -

Quoi ! mon fils est blessé ?
■ M A T H U R I N,.

Légèrement.
L e P e r e > T h o’M A s./

,Ah! mon fils! .mon pauvre Pierre ! E 2



'Ma t ' h' ù r r n à pàrt. ,
- Allons donc-, voisin;'Vous n’y pensez pas. Vlà UM, 

bel exemple'ppùr c’te jeunesse qui vous.écôutê.' ,
■ ' ..T h ,o m a s «e remettant.

■Vous kssfz raison.., 'C’ëst' le premier mouvement. 
Vlà qu’ c’est pasàé.Mathurinr, yià qu* c’est passé.

Air: Vous me plaignez , ma tendre amie. -
Sa blessure n’est pas mortelle; 
Ça doit adoucir mon ennui. ■ 
Mon fils!,: à son pays: fidèle’, 
Vivra pour être mon appui, 
Quand-il aurait perdu la vie , 
J’ n’en bénirions pas moins lès 'dieux s 
Quand on périt pour sa patrie, . 
On doit s’estimer trop hçureux.

,’M a jr h u R i.jt.
Vlà c’ que c’est. ' ■

Le Gén i e.

(&>,)

Généreux Français , ah! croyez-moi, les dieux ns 
vous ■abandonneront jâma'is.-

M AT H U RI N. ;
■ Nous l’éprouvons déjà. Citoyen... Mais j’ejitends du 

bruit.;. Si c’était not’fils !
L E P E R E T H O M A S.

Qui, not’ fils; car il sera, bientôt l’époux de ma

■Lucas' accourant.
Ah ■ ir'0.n dieu r oui!',c’est lui, c’est lui-même!. C’est 

mon frère Julien avec tout le village ! ■.



•scè.^e '-v x ri;
LES PRÉÔÉJDENS , ' JULIE!?, THERESE , aû@s 

LETTE , Troupe de Paysans 4. Ratsannes.

T ri Ê ri i s*£■•"

2V[ o N cher -Julien ! •

J Ù E I E N. ''■ '•;.

Mon digne perte, maitrê Thomas’, ma chère Tins- 
rèse, mes bons amis, que-je suis aise de vous revoir!

Maijî.uiçijr., bt çT-h-omtas.c,’ 1

Embra tse-jipiis y inon cherÆXifantiÆ-
■L^fr-JP’ÿ-.-gfr'.sêET. H O M A S.. ' IÛE 

Il est officier ! ç, a T a æ ; r!
’- Tou s. ; .

* Officier?
.• Jr.UHE KSÏHÏ

pèr^Thomas-. a1*V 'feveur,-. '
E A ÏUO.M a s. ,

Not’ fils est officier-ç ewiends-tiVÉteri j, Thôùiâsiî'U’est 
qh’ c’est ben glorieux au moins ! Ecoutes toris ; Pierre 
et Julien sont officiers.«t3hr!.i.-r''i;eïi''i;

L b Gén i e . ’ 
' -, l's le méritent l’un eti'l’âutre; i

J U L I E X. .
Nous n’avons fait que ce que tons nos camarades 

auraient fait à notre place. -

B3'”



C 22 )
'Le Génie.'

Quelle Satisfaction pour vous, mes braves gens ! c
L A , M E K E T H O M AS.

• C’est vrai ; oh E c’estj ben vrai!' C’ n’est pas pour 
nous vanter; mais... .

' M AT h u 'r i n . t E- ■

Not’ fieux, comment diable avez-vous fait pour pas­
ser à travers c’t’armée, ennemie ?

La ( Mbkb'- T h.q m;a s. ...
Il vaÿnbus 1’ dire'.;Paix donç,vous autres! Allons, 

Julien y conte-nous ça, _mOn ami, côrite-nous ça , je t’e^A 
yrieC/i.Vn *

J ’ü t: i ■ e '• n. e.

Quand vous, voudrez, mère‘'Thomas. '
La M e k e T h o m a s.. ’

Eh! mais, mon dieu, vlà que j’y suis.
Le P b bb Thomas. ” > î A

C’est bèn heureux ! ; -
Julien. •

Air : En quatre mots, je vais vous conter ça;
En quatre mots, " je vais yoiis cônter ça.
jLe 'général'irions dit comm’ça : > ; i

. ;. Qui veut traverser-là'l .j— ’
Ï1 faut trojs hommes cl’ vaillance . : . i > i 't . ' ■,

Pour porter cette ordonnance
A Metz , que voilà.

'AlorSj je dis à Pierre qu’était là:: Ç ■
J’irai quand on voudra.

. Un troisième arriva :
Si-tôt son cheval' on piqua ; , 

Les rangs on traversa-.



( .

“*iiorsque noiîs eûmes passé l’ennemi > .ï -.
Il demeura tout ébahi,

Et le cœur tout transi;
Il tirait -kur nous à force ;
^Mais il perdait son amorce , . :

' Lé pauvre étôiirdi I .
Légèrement fût blessé Pierre ici.

Mais enfin , dieu merci, ç. '
-• La balle morte à demi ,

Lui frisa le bras comm’çeci. ■ «.novov £»i six-’/ù.
. Par-là tout fut fini. .. . • • Y

■ . Math v-r’i< ira «rcgUji-

^.,Çieii,^^nQt?^.fieiix.L..1trè(s^bien I «Présentementy -allons 
Doirê un coup àla maison. Je veux que tout le village 
prenne part à ma joie ;et vous de même , Citoyens, 
faites-nous c’t honneur-là. Æ . J 'G

L E G É-lf ,1 E. .........   ,v „

"Nous vous remercions ; rions venons de nous rafraî­
chir chez le père Thomas^ , ,

L è P e r e T H ô m A s.
Eh ! qu’est-c’ qu’ ça fait, morbleu ? Qiiqnd on reçoit 

de- bonnes nouvelles , on peut bien se ’ permettre une 
petite pointe de vin. ■•±*1 Y .

Aïk : Eh ! gai, gai) gai, mon Qffici^‘ .

Eli! gai, gai,-gai, iriès chers amis , 
Faut boire comme Grégoire. ' 

Eli! gai, gai, gai, meschers âmisJj"'?
Bannissons les soucis."

L E, ,0, B .OB.?Ù,,K,.,..p f\i-

Eh! gai, gai, etc. /'

M a ,t h u r i il aux Génies. -i. .

; Allons , citoyens', quand il vous plaira.
B 4



L e '.GA’irr'JtfZ''''-, '
Nous sommes à vous dans un instant.

> M a t'H’.ù 11 ï •rf.
A votre aise , citoyens. Tenez., c’est la maison que 

vous vôyez-rlà /dans le fond , à gàuclie , tout près 
grande route. ‘ .

P HAN à S. '.
Nous la voyons d’ici. .■ > ■ ■ • . ' î

■ Tous les Paysans sortent en dansant et chantant s 
Eh ! gai, gai, gai r etc. -j rj .T [ -T

f'-'afi "’r-........ . i ■i'i:rinarlàii.i''i';'..;. . r-r,:.T

' S* 1 C EK 9$3Lx. 353

LE GÉNIE, PHANÊ.S, JULIEN.

L E G É N I E. "J 1

jE H Bien 1TiI)hatiès , voilà, çeSjlîrangais .quel’oit fifïite 
de barbares J Ils veulent être libres. Eh. n’ont-ils [>as 
tai'son ? Lorsque Légalité disparut de.l’universVil cêssa 
d’étre heureux. ,

Aï-r : ^lussi-tiot que la lunièré»

Si les habitans <lu Tibre ■ ,
Vainquirent tout J’.univers.
C’est qu’alrirs B orne était libre •
Et ne craignait plus de fers-.

, Ces Français que je-’cpïiterhplé, /
Ne paraissent pas moins grands :
Au monde ils donnent l’exemple
D’écraser-tous les tyrans.



JULIEN, LE GÉNTE'ÿ.

• ■ J U L I EN. h' '

]\Æ o n père ;.êt Thomas vpus attendent ,• Citoyens^, la 
fête ne sera cpmplettej qae.lôrsque vous y serez;

■ Le Génie. ... -, ■' ‘

Ayez donc la bonté de nous conduire.
J u u e n les conduisayif.

C’est ici, Citoyens.donnez  ̂vnuis 'la peine ■cPdiitrèr. 
{Ils entrent cRé[ Mathurin. 'Hrllien.se fetouvfiant‘sur 
ses pas ef ayyerçev^izzZhsa rwjc^rÀjÿsteiîJû/Que jèsuis 
liçuvelix ! voici ma chère.•Thér.èsex a -

Il le faut ?

J U L. I E .M ' G T -H !É 'R Ê. E.

■ ■ . ' T H É R È SE. ,, 

ou s partez... demain?

. J v r’ f fi' ïf. .
Il le faut , tni Thérèse'. ">'■ ’ T. = >,lr 

H JÉ À È'SÏ. . ,

Hrllien.se


Air : Pourriez-vous bien douter encore '?
Pendant ton absence, cruelle ,
Ah ! combien j’âi tremblé pour toi!
Thérqse te ,vôit auprès d’elle : -
Tu veux la quitter! Et pourquoi?
Tu peux à ma tendresse extrême ' ..
.Refuser,un jour, un seul jour ?

■- Julien, si c’ést là comme on.aimet
Qû’appelles.tu donc de l’amour? ;(

' J' tt L I- È ?N. '

Meme air.
Pourrais-tu bien douter encore z

■ Du.feu dohtjerbrûlep.ouç- toi? •_! . • \J.
Oui , ma Thérèse , je t’adore ; .
Mais l’honneur al reçu ma foi:

-'(Demainje me dois-à .moi-mème -a . . i •. J
De quitter cet heureux séjour. '
Le vrai (soldat ,sait y quand il aime ,
Accorder la gloire et l’amour. ■... .c . > . zq'BüsVy*.

' ; ‘ H E R Esb.

Je sens que tu as raison. Mais se quitter encore ! et 
dieu sait jusqu’à quand !... Je voudrais pouvoir te 
suivre , combattre à tes côtés. .

, ‘ J u r i £ ,n. J . z

Et moi, je ne voudrais partirqu’avec'le nom de ton 
époux; Nos parens-‘sont d’accord; je ne vois pas sur 
quoi ils pourraient fonder leur refus.' . “ -

T » É R $ S JB.

Sur un départ aussi prompt. < ■>( . oito f . , 
J U LIEN.

Ne. crains rien 5 nous réussironsi



( '27 )
Air du Vaudeville delà Revanche forcée.

O jour heureux ! ^instant prospère L, 
Je vais être à toi pour toujours....'^

T*® B 'R;:È's E.
Ah!,'Julien, crois-tu que,mon père,?;.. . , ' ,

!.. i'L's,’> • J < U R I- tÉ/N-rA- >* ., -• ,1 ;':s
Il couronnera nos amours.

jCe doux espoir et m’anime/ et m’enflamme.'
Nsas f'ôï'riierôns cés nœuds si beaux. ■’ 
Demain je rejoins, m’es •drà^ê'ÿûS/,'i 'J' 

Pour mieux servir nia patrie et; ma, femme.
. ■ Ensemble, f

Pour mieux servir ta patrie et ta femme.■ ,^.ma r, : ma ... >
■ <n- " ;■

’ 1 II ERE SE.

Ah ! Jûlien je lës'àppërçôis.’ r«

Rassürë-tdi;$i'je;vais lëw parler; '■ ’

SC È N E X I I. ( .

JUtlENj THÉRÊySË,:LÈ PHANÈS,

Le Père et i.a Mère THOMAS, COLETTE , 
; u PÂYSANS -, PAYSANNES.,

Thomas en sortant de chez lui y à sa femme. ,

Je vous avais bian dit qu’ils étiont ensemble !

La Mère Thomas.

C’est sa prétendue 5 n’y a pas d’ mal à ça. Quand oa 



se retrouve, on a mille choses à se dire. C’est bsn ' 
naturel en pareil cas ,not’ homme. ’

L e' Pïé.&.e Thoma si

Taisrtoi.donc,-noj’ fërttpien’-parlé donc pas d^ça...
Citoyens'., j’allbhs- yôus.chanter une chanson/jui nous J 
est.arriyéë tout nôUv'ë.llénï’èU'rdé Paris'.' EH'éS;i<ibüïnî’e'nce ' 
par ces mots : Allons, .enfans de la patrie.... Julien, 
tu doi s la savoir. '

Si je la'sais, Tnqijp^reJ Jlfous Ja çJujntQyÿ.tQU5> les 
jours c’est la.prière duisôldnt.c , ,

L'£!l -jP irtK È'J ' T ii b" MS'À-'S; '

Et du. citoyen, motlàëûT~'^Aù Génie.) Je suis sôr 
qu’elle’vous.iqra. plaisir,, Q.ÿap.t/ùmoi ft’-.J’énW- 
<!ons jamais , sans que les larmes n’m’en'viennent aux 
yeux. ■ » , ,. 1

K,"Ma t.m, u n.X n; . .....
Elle eleve l’ame , .elle électrise, le courage/.. Àll'ons ;

Julieii.., voyonsîün petf cSinmenf tiï t’en tireras ; chante-- 
la pour' ces. depx étrq.ngays: cpii ! riQu,s lotit l’a^ÿié'fde 
Mous Visiter 3 et pour nous itou 3. dà.

, "^on P^rè ’.et .vous ^niâUye yiiowiM., permettez qu’a- ' 
Van t toùt j je vous deüiancte'uiié gràeèi

Pf7X*p'<ï' ■’t'TA ? F ¥ ArïcrN* • < -n -c,- rr-'"'r - p-
'Pin?'.Sr?{cÆA( l!n a?ti ’ '

peut,faire le nonheur de nos enfans , n’èst,-Ü pas lin 
qeVoir pour nous'r■'■y . . ’

. Julie n. '
■ .Utüieh.,'■ ihôn père,. et1 vôüs j'. màitré'ÏIuwna.s*,1 c’est

Xa main de Thérèse que je vous prié, de m’accorder au-
Joijrd’hui.'-'-'-i iiKhi-j >ii'ïi-ji'j'iii irrid ÿiBjftg'anoŸ 4^." ■ 

Ee P È R E T. HO 31 A.S.
,.,.AujqHrd’hui t Mais tu n’y penses pas. , ' P ■ .



( 29 )

'J u’x l ’e S'.
.Pourquoi:? Noire contrât n’est-il pas signé depuis 

long-tenis? n’allais^jb ’paS1 l'épouser, quand • je suis 
parti? A la veillé.d’être’Spjï inâr.i,^ je- n’ai point ba­
lancé j’ai vo.lé’à là? défense,de: nïo.n pays. Je reviens 
un instant .sousd.ç meilleurs^ auspices. Ah ! père'Tho- 
nias, cèf inSlàiit ,■ voùs pouvez le rendre le p'lùs"doux 
de ma vie.

« L e P e n e Thomas.

, ' Mais iji pars demain.
’ J u t I 2 N. -,

Remporterai avec moi le nom de son époux , celui de 
votre , et je combattrai pins'courageusement encore, 
pour me. réndré digne <le l’uti et de l’autre.

.■ .. . . L. à. M à--a ’E . T H- O ,3>p A .S.

N y à-pas 1’ -ïnot-'à dire à cela, not’ homme. -.

Le P C B. E T II O ,M A S. .

Qu’en pensez-vous , Citoyens ?

Le G’ é n jb.,’

Qu’il serait .Cruel de le refuser.
Le P j: r e T u o j@ as.

.’ Et vous , Malhurin ? ' j ~. • v 'T-' '• "." .
M A T H U a T ir.

Ils s’aimont.
L e ' P .E F. b ! T h 6 M A S.. 11.

Touche-la^’'d'ulîeù’. "Vlà qàd'ést Ïhïi. Il .à si bien servi 
son pays , que j’lui dévoua, c’te.p.tite récompensé.; çt. 
niorgué ., la vià.

'.'■.'■’.Iz. A M . il ,R- B • T H,- Qf- M,. Â, S.

r Oui d_-, mpH. anji-, la vlà, ; et : n’ : spngeousé’pjus qu’l 
nous; réjouir.



L e .G^ n ï's;
..Quelle intéressante famille !

Prélude pour la danse.
L a M ’é R 'b T h o .jyt a s. ,

Qu’est-ce que c’est donc ça?..... Ah ! ce sont les 
■enfaîls du village qui v’nont prendre part à la fête.

(B alletddenfans. )
Après le ballet.

••■■L’A M E R B T H Ô M A .S; :■■■ . 'AI
C’est fort bien, mes petits amis; mais i’ m’fa'utla 

. chanson!.Oh! je n’perds pas la tête ! i’ m’fautla chanson.
J U L I E N. ■ .

Très-volontiers. ( Il chante l’hymne des Hars cil­
lais : au troisième couplet, le Génie et Pltanès dispa- 

' raissent sans .être apperçus des Villageois qui sont- 
occupés à chanter. A la fin de l’avant-dernier, cou­
plet on entend un grand coup de tonnerre} et l’on 
apperçoit te Géfiie de la France, et Phanès avçc toute 
leur, cour g ils descendant de la montagne au son dé 
la marche des Marseillais... A A.

S CÈNE X III ET D ER N 1ERE.

LES PlIÉCÉDENS, LE' GÉNIE, PHANÈS, 
> SUITB DTS Q B MIE.

L .À . M B R, B T H ,O ,M AS.

Ahï mon dieu, mon dieu , quoique’c’est donc ca? 

Le Génie descendu de sa gloire.

Bons Villageois , dignes Citoyens , reconnaissez es;



snoi le Génie tutélaire qui veille au salut de la répu­
blique. Ces Intelligences célestes que vous voyez ici 

■ réunies, ont partage ma tendre sollicitude. Aucun
peuple de l’univers ne nous a paru plus digne de la li- 

' berté^, qjtie .celui qui sacrifie tout au bonheur de l’ob- 
' tenir, français, remplissez vos hautes destinées : méritez 
'. la Proteotion «datante dont nous ne cessons de vous 
. environner.. Union , force, égalité,- respect aux loix,'

VO . les ^’ine8 avec lesquelles vous terrasserez le des- 
potisme. Humanité , générosité, fraternité , modéra-. 

. tion i voila les.,vertus'.dont vous deyqz'llexemple.aux.
peuples qui vous attendent. Vous briserez leurs fers , et 
vous leur apprendrez que la liberté est le plus précieux 
de tous les biens. r ' . . , .

C h ,:oe u R.'

Air de da Finale du Déserteur.
Le fi é b i e.

Oubliez jusqu’à la trace;-
De, vos trop-justes douleurs : 
Voyez renaître ,’à'leur placé, '■ 
Des jours couronnés de fleurs.

.. C H;OE Û. R.

Oublions jusqu’à la trace ....
-De nos .trop justes douleurs^ 
Voyons renaître-,' à '.leur place,- -. 
Des jours couronnés de fleurs'. - .’

Le Génie.
J’admire votre courage.
Ami dé l’égalité*,. . . "■
J’ai voulu qu’à l’esclavage - 
Succédât'".la liberté.'V ■ éf® 
Poursuivez , .peuple héroïque 
Vos travaux et vos’- exploits , ' ■, ” 
Et fondez là'République 
Sur la défaite des rois.

C H OE U R.
Oubliez, ■—Oublions, etc.

Ballet général ' 
FIN'.
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Qui. :se trouvent■ cfieQ le 'même Libraire. ’

. .L^4pprlïéoseâe Béàiftepairer.comédie en 1 acta,
et en vers , du citoyen Lesur. . . . . . . » 1. 15 s.

ïjft.Cliâtéau , du Diable y comédie héroïque èii ’’ ’’
"zf. actes- et en ’ptpsè, du citoyen Lôàisel

’* Tréoghthe’. ; i
Ijà B1s.arre.11e. ri g la fortune,çonlédie.  en 5 actgs ’7

■ ;;.etj©n-.]>rdjse i''p& V’-i ■fi,-*.''£ ;ï io

le Cousin de tout lé Mondej comédie en i, acte’
- et- en prose , du citoyen Picard. . . . . . . i 5 

Les Br gands-de la. Vendée, .bpél’a-vaud'eville .
■ en a actes et en prose ,s par*Je -C. Boullaut. x. , 5"

. -Arlf(juin fi and t comédie eri uii acté et en
jiTOSé;, jirfr lè ..Cifôyéii Pièârd. i . . ' . - I ■’ 5

■Là Moitié dpi Chemin y . comédie ■ 'en7 trois
. .actes et en, vei;s ,y par-lé C. Picard.-. . 1 10 
A-ba.S'la Çalotte y où les -pépr'éttïsésj, corné-’.

. die. en ùn acte, parle citoyen. Bbpusseau. . . 1 î.,5
Le ilival Inattendu , comédie en i acte ’

■ et en.prose,, par le citoyen, Gassier St-
.Aniand. . ... . ..... L t.". x”. 5 ' ■ ’>

Miche.l Cervantes , comédie eir'tfbis, actes'■
niêlee d/triottes y pai’oleé du Citoyen Ga- :
mas, musique du Citoyen Poignet. . . .. 1 - ip

lla nianzy , ■ bu Iq Fils nàturêl j poiùédi’e -'eri * ■
trois actes et en prose , par le C. Boullaut. . x lo *J
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